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BD/ En sample,
tout devient
possible
Avec «Hip Hop Family Tree», Ed Piskor retrace
les débuts du rap new-yorkais, entre bricolage et
légendes urbaines. Le souci maniaque du détail
et de la forme fait tout le sel de l’œuvre.

E
d Piskor est un blanc-
bec. Et forcément,
quand un gamin
de Pittsburgh, né

en 1982, se met en tête d’écrire une
histoire du rap, il s’expose à des
mises à l’épreuve régulières, le
public des festivals de BD testant
son degré de connaissances en
matière de hip-hop. Forcément, Ed
Piskor n’a pas assisté aux spasmes
qui ont agité New York à la fin des
années 70. Mais il y a l’odeur du
vécu derrière Hip Hop Family Tree,
qui documente scrupuleusement
les premières heures du rap, depuis
les soirées organisées dans le South
Bronx par DJ Kool Herc à la nais-
sance du label Def Jam, au sein du-
quel ont éclos Public Enemy,
LL Cool J ou les Beastie Boys (en-
core des blancs-becs).

Requins. Ed Piskor est un geek,
l’assume et le revendique. Depuis
son adolescence, il accumule les co-
mics comme d’autres collection-
nent les vinyles. Malgré son amour
du hip-hop, le trentenaire n’a jamais
essayé de rapper, il ne s’est jamais
pris pour un b-boy et s’il a goûté au
graf, il a rapidement arrêté les frais.
En revanche, il a su voir les con-
nexions entre ces arts mineurs que
sont le hip-hop et le comic book.
Après avoir débuté sa carrière au
côté du vénérable Harvey Pekar et
avoir publié une histoire fiction-
nelle des premiers hackers
(Wizzywig), Ed Piskor s’est lancé
en 2013 dans sa fresque musicale en
la publiant chaque semaine sous la
forme d’un webcomic sur le site
Boing Boing. S’il reconnaît n’avoir
mené lui-même que peu d’entre-

tiens pour HHFT, Piskor a réuni une
documentation monumentale, au
point de pouvoir établir une sorte
de carte du hip-hop connectant les
différents acteurs du mouvement
entre eux comme les flics de série
télé épinglent les photos des mem-
bres de familles mafieuses. Dans le
premier volume publié en français,
Piskor s’arrête en 1981 et se concen-
tre sur l’émergence d’un mouve-
ment urbain où des formes nouvel-
les de musique, de danse et de
peinture entrent en collision. Ency-
clopédique sans être rébarbatif, Hip
Hop Family Tree montre comment
les premières cartes du rap new-
yorkais se recoupent avec celles des
gangs, comment les Black Spades
d’Afrika Bambaataa se pacifient et
deviennent la Zulu Nation en bas-
culant dans la musique. On y voit
que des petits commerces de
quartier s’improvisent maisons de
disques, que les premiers requins
sont parfois des femmes, comme
Sylvia Robinson qui maintient en

vent à amplifier la puissance des
enceintes pour mieux se distinguer
en soirée. Les anecdotes font alors
figure de légendes urbaines, comme
celle du grand black-out de 1979 qui
serait responsable de la proliféra-
tion du nombre de DJ, quantité de
gamins profitant de la panne pour
dévaliser les boutiques du quartier
et se fournir en platines.

Echantillonnage. A la périphérie
de ce mouvement viral que les mé-
dias perçoivent comme forcément
passager gravitent Blondie,
Basquiat ou le jeune Rick Rubin.
Réponse documentaire à la sucrerie
télévisuelle The Get Down, la série
de Piskor ne se contente pas d’être
une histoire dessinée, destinée à un
public trop flemmard pour englou-
tir un vrai livre sans image sur l’his-
toire du rap. Hip Hop Family Tree
se distingue par sa forme, en ce

qu’elle reproduit les mécanismes
en jeu dans la musique. Afin d’obte-
nir un livre au papier jauni qui sem-
ble déterré des années 70-80, Piskor
est allé piocher dans sa collection,
scannant les pages d’un vieux
Hawkman. Il s’est également
amusé à recomposer numérique-
ment la gamme des 64 couleurs
dont les auteurs devaient alors se
contenter pour des raisons techni-
ques. Un goût de l’échantillonnage
qui n’est rien d’autre que du sample
ramené à l’échelle du papier. Et
derrière ce style qui évoque autant
les années Kirby que Fat Albert,
Piskor n’a de cesse de pointer les
liens entre la BD américaine et le
rap : les alter ego des héros et les
pseudos des DJ, les batailles entre
vigilantes et les battles au micro, ou
les crossovers, cette perpétuelle
tentation de mélanger les écuries,
les artistes multipliant les featuring
sur les albums de leurs rivaux
comme les personnages de Marvel
se rendent visite pour joindre leurs
forces. L’exercice de style vaut le
détour. A noter que pour être
appréciée à sa juste valeur, la BD
gagne à être lue près d’une source
de musique (il existe une playlist -
ad hoc sur YouTube).
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NOUVEAU TOUR DE MACHINE
De réédition en réédition, la bande dessinée de David Blot et
Mathias Cousin (1) sur l’histoire de la dance music ne cesse
de prendre du galon. Finalement adoubé «livre le plus
passionnant sur l’histoire de la techno» par Technikart, rien
n’était évident pourtant à la fin des années 90, quand Blot,
co-manitou des soirées Respect et journaliste à Radio Nova,
et Cousin, encore dessinateur débutant, se sont lancés dans
le projet. La BD indépendante en était à ses balbutiements et
les origines de la house et de la techno – Philly Sound, block
parties à Chicago, futurologie à Detroit – attendaient toujours
d’être racontées correctement et liées les unes aux autres.
Aussi bien pour son audace graphique, son esprit que sa
pertinence historiographique, le Chant de lamachine se lit
désormais comme un classique, particulièrement engageant
dans l’écrin luxueux que lui offrent les éditions Allia. O.L.
(1) Le Chant de lamachine de D. Blot et M. Cousin, éd. Allia.

coupe réglée les artistes de son la-
bel, Sugar Hill Records. On décou-
vre les premiers pas de Grandmas-
ter Flash, des Funky Four Plus One
ou de Kurtis Blow. Une ère de pion-
niers, où des barils pourraves ser-

Le premier tome
de HipHop Family Tree
couvre les années 70
et la naissance
du hip-hop.
ILLUSTRATION ED PISKOR.
EDITIONS PAPA GUÉDÉ

Des visages tendres et ambigus, des corps endormis,
des poses adolescentes : telles sont les visions de
Kris Knight pour sa première exposition, «Throwing
Shadows», en France. Le peintre canadien, basé à
Toronto, semble faire des oreilles rougies un motif de
prédilection. Jusqu’au 12 novembre. PHOTO KRIS KNIGHT

THROWINGSHADOWS de KRIS KNIGHT
Galerie Alain Gutharc (75003)


